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      Introduction

      Il est un biais sous lequel on n’a pas l’habitude de considérer Nodier, et qui pourtant donne la clef de sa personnalité et de son œuvre, c’est celui de ses rapports avec le théâtre. Si cet aspect est demeuré jusqu’ici inconnu, la faute en revient à lui, qui a finalement brûlé ce qu’il a d’abord adoré. Significative à cet égard la consultation de lui sollicitée au soir de sa vie par un apprenti dramaturge, et qu’il éludait presque brutalement. Comme ce jeune auteur, qui lui avait présenté un manuscrit, lui demandait conseil et caution, sur la foi de la renommée qu’il portait encore, Nodier prétendait ne rien connaître au théâtre. Aux yeux de l’opinion en effet, il était un spécialiste du théâtre. Mais à cette époque (après 1830), était accomplie pour lui la révolution de sa vie : il entendait ne plus avoir affaire avec ce que la littérature a de plus public et de plus extraverti. Et désormais l’œuvre écrite de Nodier, les genres qu’il aborde, témoignent de sa conversion. Par une sorte de jeu de bascule, Nodier passe du théâtre au conte. Jusqu’en 1828, il écrit pour le théâtre et sur le théâtre ; quand le théâtre l’intéresse, il n’aborde guère le conte (seule exception, Trilby
 (1822), Smarra
 représentant, lui, l’exemplaire unique d’une littérature mixte : narrative et dramatique). Après cette date, plus de théâtre ; il se consacre au conte.

      Le changement dans sa vie n’est pas resté inaperçu des critiques ; comme M. P.G. Castex l’a clairement énoncé, il trouve son explication dans le désenchantement connu par notre auteur tant dans le domaine littéraire que dans sa vie personnelle et affective. C’est l’époque où Nodier doit souffrir l’ingratitude et la désinvolture du jeune disciple, qui oublie le maître pour lui prendre le rôle de chef d’école, dans un contexte difficile de mauvaise santé, de soucis d’argent et d’isolement familial. Qu’on veuille bien considérer un instant l’abîme qui sépare la situation de Nodier au temps de l’Arsenal, au centre de toute l’effervescence littéraire et artistique, et celle qui est la sienne après 1830, lorsque le Cénacle se tient chez Victor Hugo et que l’Arsenal, privé même de la présence lumineuse de Marie, qui s’est mariée, n’accueille plus que quelques rares intimes. Nodier abandonné, trahi, se sent d’un autre âge ; il affecte (à 50 ans !) de jouer les vieillards. Il ne manifestera plus son intérêt que pour le théâtre du passé, Molière et Shakespeare, ses premières amours, en lui consacrant quelques articles éblouissants (notamment les préfaces écrites pour la collection des Chefs-d’œuvre des théâtres étrangers
 et pour la Bibliothèque dramatique
), et, tandis qu’il retourne aux valeurs d’enfance épanouies dans le conte, pour le genre mineur et décrié des marionnettes. « Tout le théâtre est là » disait-il à Ch. Maurice au sortir d’une représentation foraine du boulevard.

      L’œuvre dramatique de Nodier se situe donc dans la première et plus longue période de sa vie, et fait partie de ses premiers essais. Malheureusement – et cela s’explique, outre le peu d’intérêt aux choses matérielles qu’il a toujours manifesté, par l’attitude de la dernière période, où il renie son passé dramatique – nous n’en avons conservé qu’une petite partie ; les premières pièces se signalent par un titre, une date de représentation, rarement quelques pages manuscrites. Les seules pièces que nous possédons in extenso
 sont les drames et mélodrames, au nombre de 5, joués de 1820 à 1828 et qui ont connu, grâce au succès énorme des représentations, de nombreuses éditions (plus l’incursion unique, et également pleine de succès, dans le domaine de la pantomime). Avant 1820, Nodier n’avait écrit, comme les auteurs dramatiques qu’il fréquentait, notamment aux alentours de la vingtième année, que des vaudevilles, au moins une comédie, une tragédie et sans doute des livrets d’opéra. 1820 marque pour lui le début de l’âge du drame.

      *

      Aucune de ces pièces n’est signée du nom de Nodier ; celui-ci touchait bien les droits d’auteur, mais ne se souciait pas d’avouer ouvertement ses œuvres. Ce mystère s’explique sans doute par un souci de dignité, le théâtre de boulevard paraissant probablement de moins bon aloi que les travaux habituels d’un homme de lettres reconnu comme tel par l’opinion et par les honneurs officiels.

      Tout ce théâtre, conformément à l’usage du genre, est œuvre de collaboration. Et si l’actualité littéraire explique le choix des sujets, l’amitié justifie les associations : Achille de Jouffroy n’a pas d’autre titre à participer au Vampire
 ; et c’est sans doute les liens avec Merle, directeur de la Porte-Saint-Martin et avec Taylor, créateur du Panorama-Dramatique, qui ont amené Nodier à traiter des sujets qui offraient d’eux-mêmes leur scène. Si les pièces données à la Porte-Saint-Martin (Le Vampire
 en 1820 puis, après l’intermède du Panorama-Dramatique, Le Monstre et le Magicien
 (1826) et Faust
 (1828), avec Merle lui-même) répondaient aux désirs du directeur du théâtre qui choisissait pour 3e
 auteur un technicien, celles du Panorama-Dramatique sont issues de la plus étroite intimité, tant littéraire qu’amicale, sans qu’on puisse soupçonner qui a pu entraîner l’autre ; et le tandem dramatique Taylor-Nodier connaît la même durée de vie que le théâtre qui en est le lieu. (Le Délateur
 1821, Bertram ou le Pirate
 1822).

      Toutes ces pièces suivent de plus ou moins près la parution en français, ou en France, des œuvres qui leur ont donné naissance The Vampyre, a tale
 paraît en avril 1819 dans le New Monthly Magazine
 sous la signature de lord Byron ; de sa traduction éditée à Paris, Nodier lui-même fait le compte rendu dans Le Drapeau blanc
 (1er
 juillet 1819) : il reconnaît en cette œuvre un sujet d’inspiration fabuleux pour « la Melpomène des boulevards ». Bertram,
 tragédie de Maturin créée en 1816, n’était éditée qu’en anglais ; Taylor et Nodier, établissant en commun (fin 1819) sa traduction en français, y voient un sujet en or pour leur scène du boulevard du Crime.

      Pour Le Monstre et le Magicien,
 ce n’est pas le roman de Mary Shelley, Frankenstein,
 paru à Londres (en 1818), et dont la traduction française est éditée à Paris (en 1821) qui donne le branle au mélodrame, mais le mélodrame anglais qui en était tiré et se jouait à Londres avec un énorme succès ; Merle, l’anglomane, séduit par le spectacle, fait tout pour importer sur son propre théâtre, le mélodrame, les machines et même l’acteur principal ; ainsi commande-t-il une pièce sur mesures pour le mime extraordinaire T.P. Cooke qu’il fait venir à Paris.

      Quant au Faust
 de Gœthe, traduit en français en 1823, il se trouve en 1827 au sommet de sa notoriété, inspirant peintres (comme Delacroix), musiciens (comme Boieldieu), auteurs dramatiques (comme Scribe, et Antony Béraud, qui finit par convaincre Merle de la nécessité de monter un Faust
 en son théâtre, en reprenant les auteurs du succès précédent).

      Dans ces œuvres de collaboration, il est fort malaisé de déterminer la part de chacun. L’étude des manuscrits et la critique interne des textes amènent à postuler un travail étroit de mise en commun avec la participation finale et écrite de Nodier, dont on reconnaît le style dans les couplets, les thèmes obsessionnels (tels que le procès, la prison, l’exécution sanglante), le schéma dramatique, et le sens du geste dans les tableaux et les dénouements spectaculaires.

      Notons enfin que la création dramatique est à cette époque soumise à un certain nombre d’impératifs, au rang desquels la censure n’est pas le moindre ; interdisant toute allusion à l’ordre social et à la religion, la censure peut entraîner des modifications de personnages et de mise en scène. Les règlements présidant à la législation des théâtres peuvent amener des modifications de découpage. La mode peut influencer les décors : le Panorama-Dramatique, selon son nom, répond à l’engouement pour les vastes trompe-l’œil ; le texte, ainsi, n’est qu’une composante parmi d’autres du spectacle total que l’on vise. Enfin, les nécessités de la représentation, et le désir de frapper le spectateur entraînent des modifications de la forme, qui tend à plus de clarté et de densité. L’édition critique permet ainsi de juger du texte dans son élaboration, et de le replacer dans son contexte temporel, que définit un caractère de création incessante et bouillonnante.

      Qu’ont en commun ces pièces, qualifiées indifféremment de drame ou de mélodrame ? Les éditeurs sans doute ont gardé le nom de drame aux œuvres qui portaient déjà ce nom (Délateur, Faust
) et ont dénommé mélodrame les créations plus éloignées du genre initial ; mais les unes et les autres n’en gardent pas moins une véritable unité ; elles illustrent parfaitement ce genre intermédiaire entre tragédie et comédie que définissait Nodier en ses débuts de critique dramatique (en son Cours de littérature
 de Dole) :

      
        C’est du sein [de l’Allemagne] qu’est sortie cette muse équivoque inconnue aux anciens dont elle n’a pas reçu de nom, qui porte à un de ses pieds le brodequin, à l’autre le cothurne, à une de ses mains le masque et la marotte, à l’autre le poignard, et qui singulièrement accoutrée de vêtements étrangers les uns aux autres, déploie un manteau composé de lambeaux de pourpre et de bure inégalement assortis ; c’est d’elle que nous vient ce genre mixte du drame, qui florit encore sous la plume fertile, romanesque, ingénieuse de Kotzebue, et qui longtemps naturalisée en France dans les déclamations froides, mais souvent intéressantes de La Chaussée, et dans les boutades impétueuses et entraînantes de Diderot, a enfin borné son essor aux boulevards dont tout fait présumer qu’il ne sortira plus. (pp. 83-84 du Cours de littérature
)

      

      *

      Au moment où Nodier l’aborde, le mélodrame, genre bien établi, possédait ses lois et ses usages, ses théâtres et ses auteurs.

      Issu de façon lointaine du drame de Diderot, « c’est désormais une pièce de théâtre populaire où sont représentés des événements tragiques coupés d’intermèdes comiques, avec des danses et de la musique » (Ch. Dédéyan, Le drame romantique en Europe,
 Paris, Sedes, 1982, p. 81). « Il fut inventé, dit Jal en 1824, pour la punition du crime et le triomphe de la vertu » (Dictionnaire théâtral
). Il présente pour schéma type la persécution, puis le triomphe de l’innocence, sous la forme de l’héroine parfaite et malheureuse, poursuivie par les méchancetés du traître, et finalement sauvée par l’amour agissant du jeune premier, tandis que s’entrelacent à l’action les interventions comiques d’un quatrième personnage, le niais ou bouffon. Un monde désorganisé par la malchance et le mal, recouvre à la fin son équilibre, mais les malheurs de l’héroïne auront, avant le triomphe final, bien fait pleurer le public populaire. Le mélodrame se jouait sur les scènes du boulevard du Temple surnommé le « boulevard du crime » et boulevard Saint-Martin, où s’élevait le théâtre de la Porte-Saint-Martin. Nodier se consacre à cette scène sauf pendant la courte existence du Panorama-Dramatique, ouvert lui aussi boulevard du Temple.

      Le grand maître du genre, Pixerécourt, a bien failli collaborer au premier mélodrame de Nodier ; les auteurs étaient fort amis, mais Pixerécourt n’a pas su déceler, comme il l’écrit plus tard à Nodier, la qualité du sujet. Nodier travaille donc avec Carmouche, fournisseur attitré de la Porte-Saint-Martin et futur mari de Jenny Vertpré, puis avec Antony Béraud, autre spécialiste, et Merle, lié avec Marie Dorval.

      Le mélodrame qui puisait jusque-là à deux sources, l’inspiration historique et l’inspiration bourgeoise, passe avec Le Vampire
 d’un âge qu’on a pu dire classique à un âge romantique (c’est Pixerécourt lui-même qui accole au mot mélodrame ces deux adjectifs). Son succès impose la possibilité d’une troisième source d’inspiration, puisqu’il porte à la scène, comme Jean Sbogar
 (1818) et Thérèse Aubert
 (1819) pour le roman, ce que Nodier lui-même appelle le genre frénétique. Avec lui, l’actualité littéraire, la « nouvelle littérature » de l’époque, fait une entrée remarquée sur le théâtre des boulevards.

      Nodier cependant applique avec rigueur les lois établies du mélodrame, notamment pour l’architecture et les procédés qui en découlent : prose, et partition en trois actes s’imposent ; Pixerécourt y ajoutait le respect de la règle des trois unités. Le resserrement dans le temps est assez bien observé par Nodier : l’action n’excède pas trente-six heures ; seul Faust
 ressortit à la nouvelle esthétique du temps dilaté (cf. le contemporain Trente ans ou la Vie d’un joueur
 (1827), de Ducange). L’unité de lieu est, comme il est de mise, celle qui est dictée par la vraisemblance, soit du lieu qu’on peut parcourir du regard, soit de celui dont les différents points peuvent être atteints dans le « temps perdu » des entractes (dans Le Vampire,
 Marsden peut être atteint « en moins d’une heure ») ; Faust
, là aussi, suivant Gœthe, fait éclater les limites traditionnelles. L’unité d’action apparaît partout avec évidence ; si l’action secondaire de la reconnaissance semble diviser l’intérêt dans Le Monstre et le Magicien
, c’est une façon de mettre en valeur l’action principale des rapports du monstre et de son créateur.

      L’architecture mélodramatique est soulignée par des éléments traditionnels : « tableaux », ou scènes d’ensemble « à effet », de fin d’acte ; les pièces de Nodier les traitent de façon magnifique, en particulier le tableau final ; ainsi de Bertram
, où la conclusion nécessite même un décor particulier pour l’embrasement du palais et la disparition grandiose des personnages ; musique (Alexandre [Piccini], grand spécialiste du genre, sait composer les ouvertures dépeignant souvent orage ou tempête, les ponctuations de l’action évocatrices et pathétiques, les chants de solistes ou de chœurs) ; enfin danse, sous la forme d’un ballet, qui illustre l’harmonie du monde, tandis que les événements adverses sont déjà engrenés.

      A l’architecture mélodramatique ressortit également la distribution des principaux rôles. Mais Nodier s’écarte du schéma traditionnel : des quatre personnages fondamentaux, la jeune fille innocente et persécutée, le traître, le héros sauveur et le comique, il ne garde en son intégrité que le dernier, couard et vantard, Scop, Bonello, Piétro, Péters, faire-valoir des protagonistes. L’héroïne subit sans doute les assauts du sort mais échappe au stéréotype : l’expérience vécue la projette souvent au-delà du bien et du mal et en des passions de tragédie. Quant au traître, il est présent, mais voit son rôle détruit : des êtres diaboliques (Vampire, Monstre) deviennent des sortes de pantins irresponsables, et les méchants, êtres de chair, ayant rapidement payé leurs forfaits (Monnero, Aldini) disparaissent de la scène. Quant à l’amoureux, la transformation le rend méconnaissable : loin de sauver, il cause le malheur : ainsi Bertram, Zametti, Faust ; l’amour ne sauve la victime du sort que dans Le Délateur,
 mais c’est d’amour filial qu’il s’agit. On voit la différence avec le drame hugolien, tel Ruy Blas,
 bien plus respectueux du quatuor mélodramatique.

      Cependant, si on descend au détail de l’exécution, on retrouve chez Nodier les moyens d’expression du mélodrame : procédés de présentation tels que prologue, monologue, aparté, ou utilisation ingénieuse des lieux scéniques. Le prologue est utilisé de façon originale dans Le Vampire
 ; alors que Dennery et Bouchardy le généraliseront pour, sorte de pièce avant la pièce, expliquer les événements antérieurs, Nodier y développe une sorte d’ouverture à la façon musicale, mais sur le mode rationnel, avec attaque des thèmes et illustration anticipée du mouvement d’ensemble, prologue dans le ciel avant la lettre, et sans lendemain. Beaucoup plus fréquemment employés, le monologue et l’aparté, procédés privilégiés par le mélodrame. Le monologue, tantôt explicatif, (Janskin racontant sa vie d’aventures, Monstre
 I, 2), tantôt pathétique (les misères de la mère malheureuse, Délateur
 II, 4), selon les caractéristiques du genre, prend chez lui une couleur souvent tragique (le juge essayant de voir clair en la solitude de la nuit, Délateur
 I, 5 et I, 9) ; non que la tragédie lui fournisse tels quels ses monologues : ceux d’Imogène, ceux de Bonello et de Clotilde renouvellent la façon de Maturin en les fragmentant, en les abrégeant, de façon plus conforme à la vraisemblance et plus expressive. Analyser son déchirement intérieur comme Marguerite, son désespoir comme Faust, c’est mettre à jour pour soi ses pensées et ses sentiments sans donner l’impression de clin d’œil au public.

      Au contraire, l’aparté n’existe que pour le spectateur, il peut dévoiler classiquement la tactique du traître (Rutwen explique son action à l’égard de Lovette, Vampire
 II, 3 et 6) ; de façon plus personnelle, il exprime dramatiquement la montée simultanée de l’inquiétude dans l’âme des différents acteurs (scène de la chaumière du Monstre,
 II, 15) ; ailleurs, surtout dans la bouche des comparses, il souligne le comique ou le pathétique de la situation. Son utilisation est donc beaucoup plus riche que dans le spectacle populaire qui n’y voit que la façon d’expliquer les effets au spectateur peu instruit.

      Comme les procédés, les lieux scéniques du mélodrame se retrouvent ici : ruines, château, chaumière (c’est l’opposition exploitée dans Le Monstre et le Magicien,
 pour conter l’ascension de Cécilia, et qui transporte la scène du château de Zametti à la cabane, ou chaumière, d’Olben) ; forêt, caverne, tombeau, souterrain, lieux d’errance dévolus aux vampires, ou parcourus par les proscrits ; montagnes et lieux sauvages aux portes des lieux habités : la ferme de Marsden ouvre sur les rochers, la cabane d’Olben est « ouverte par le fond » sur le paysage des montagnes, mode de décor simultané fréquent au mélodrame. Le décor à lui seul est parlant. Il permet parfois des variations subtiles : dans Le Vampire
, il entre, au même titre que la parole et le récit, dans le jeu de miroirs que constitue la pièce, qui évoque dramatiquement la répétition, en apparence infinie, du scénario du mort vivant.

      Ainsi, les moyens de l’expression théâtrale sont souvent ceux du mélodrame, mais sans être toujours l’application d’une recette destinée à ébranler des mécanismes à l’efficacité connue. La touche mélodramatique finale est donnée par le style, qui, au boulevard, aime l’épithète vague et émotive (ici « horrible » enchérit sur « effrayant » (Vampire
 I, 3 et passim
) ; « la mort » est « affreuse » (Délateur
, II, 3), et revêt en alternance deux aspects : style oratoire dont le ton, le vocabulaire et les figures reflètent ceux de la tragédie classique, et dialogue coupé aux éléments très courts et peu organisés, tels qu’exclamations, interrogations, phrases nominales, interjections. Dans l’ensemble, le style de Nodier, plutôt d’une respiration moyenne, en revêt quelques formes : il comporte quelques termes du registre tragique, parfois une tendance au style noble, et souvent des passages très « coupés ». Avec une certaine couleur mélodramatique, certains tics d’expression pourrait-on dire, il manifeste surtout sa personnalité, en refusant les effets voyants. A son actif, on peut mettre le lyrisme des textes de facture versifiée, voire de la prose rythmée (Bertram,
 I, 9), et une prose qui tire sa valeur de sa parfaite adéquation à l’idée ou de ses résonances poétiques. Le style en dit plus long que l’architecture d’ensemble et le détail des moyens d’expression : par lui se révèle un peu l’esprit qui définit l’originalité de ce théâtre.

      A travers les oripeaux du mélodrame s’aperçoit la stature d’un auteur, capable de construire une action dynamique, loin de l’imbroglio prévu d’avance et de la fin heureuse : l’intrigue, au mouvement rectiligne ascendant, est entraînée par un moteur unique, recherche policière (Délateur
) ou angoisse (partout ailleurs). Une autre construction, plus subtile, s’ajoute parfois, fondée sur le jeu contrasté et alterné de la lumière et de l’ombre : tantôt l’éclairage transpose directement la réalité (Délateur, Bertram
), tantôt sont utilisés indépendamment de l’action, la montée, puis l’assombrissement, plus rarement les va-et-vient de la lumière, façon de souligner l’expression rationnelle. La personnalité de l’auteur s’aperçoit aussi dans l’implication personnelle qu’il y fait. Ce théâtre, nourri de la substance même de l’écrivain, nous transporte en des temps et des lieux qui parlent à son cœur, pour des raisons de culture (la Renaissance italienne et l’alchimie d’époque) ou d’expérience personnelle (la civilisation morlaque et les provinces Illyriennes, et leurs vocables latins ou germaniques ; ou encore le paysage d’élection de l’Ecosse, éprouvé tant par la lecture que par le voyage). Ce théâtre se trouve enrichi non seulement par les références culturelles, mais également par des mouvements plus secrets, attirances et répulsions (présence de la mer ; motif angoissant du jugement et de l’exécution ; dédales des escaliers).

      Ainsi se façonne un univers proprement nodiérien : le vampire, le magicien, le possédé s’élèvent au rang de mythes ; le rêve, le procès, le voyage et l’errance touchent les spectateurs au plus secret de l’être. Et les personnages de ce théâtre assument la personnalité du héros romantique, solitaire, victime et fauteur de mal, emportés qu’ils sont tous par une force infernale qui les dépasse et les soulève hors d’eux, qu’ils n’identifient pas eux-mêmes, désir qui les « tourmente » et les « entraîne » ; ils sont seuls, face à la société qui les proscrit : « Les malheureux n’ont point de patrie » dit Bertram (II, 5) ; c’est elle-même qui les pousse à chercher une compensation dans les pouvoirs occultes, qu’elle s’empressera de sanctionner. La partition du monde ne se fait pas comme dans le mélodrame vrai sur le plan moral, entre le bien et le mal ; mais une partition de situation isole le héros du reste du monde. Partagé lui-même, il se heurte aux obstacles qui interdisent son accomplissement. La pièce rend compte d’un destin, les titres le disent : le Vampire, le Délateur, le Pirate, le Magicien.

      Tous ces héros ont conscience de leur impuissance à cause de la passion qui les habite ; c’est la possession même qui annule leur liberté. Apparence parmi les autres de l’ambivalence qui les caractérise, lieux qu’ils sont des pulsions antagonistes de l’amour et de la mort, tous ces drames sont plus ou moins des histoires d’« amour qui donne la mort », selon le chant d’Oscar. Seul à part Le Délateur
, où l’amour (filial) non seulement vient à bout de l’adversité, et crée le bonheur par son désintéressement, mais suscite même un autre amour, celui d’un père (« Innocents et vertueux, vous serez mes enfants »). Autre variation sur l’amour et la mort : dans Faust
, l’amour donne à Marguerite la mort du corps, mais le salut de l’âme.

      Ainsi ces personnages représentent une énigme pour eux-mêmes : êtres à double visage, ils sont à la fois Marsden et Rutwen, bons fils et coupables, chefs de pirates et grands seigneurs, alchimistes diaboliques et amoureux éblouis, si bien qu’ils s’interrogent : « Je ne sais plus ce que je suis » dit Bertram (I, 9) ; « Qui êtes-vous ? questionne d’Oristan. – Moi…, je ne le sais plus » dit Piétro.

      A l’inverse de l’art naïf qui exprime des impressions simples avec des moyens techniques consacrés, c’est-à-dire une inspiration populaire traduite par une forme savante, nous trouvons ici une forme populaire donnée à une inspiration littéraire, un mélodrame respectant dans l’ensemble les conventions du genre, mis en œuvre par un homme de culture, un théâtre mixte, mi-populaire, mi-littéraire, à mi-chemin du mélodrame et du drame romantique. Le théâtre de Nodier se situe à cette limite mal définie entre mélodrame et littérature. Le (mélo) drame a été pour lui un jeu dont il s’est appliqué à bien suivre les règles, mais en jouant, il s’exprime. On peut s’interroger devant certains tics de langage, ce théâtre n’en constitue pas moins une œuvre originale et prenante, dont le pouvoir de séduction dépasse le simple pathétique pour toucher aux profondeurs qu’explore et magnifie la littérature. Et, s’il fallait à toute force une formule, nous proposerions pour ce genre proprement nodiérien l’expression de drame mélodramatique.

      *

      Si le mélodrame est le premier qu’on doive évoquer au moment d’aborder ce théâtre, le second aspect à retenir, et qui caractérise parfaitement l’ambition romantique, c’est qu’il touche à la notion de « théâtre étranger ». Le mot est de l’époque. La vaste collection des Chefs-d’œuvre des théâtres étrangers
 (25 volumes) paraît en 1822-1823 sous l’impulsion du libraire Ladvocat ; Nodier en écrit mainte préface, une traduction même, et publie les comptes rendus au fur et à mesure des livraisons...
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